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fur  la  liberté  de  porter  des  Munitions  navales 
en  France ,  if  fur  nos  lïaïfons  avec 

V  Angleterre. 


ous  nous  occupons  beaucoup,  mes  chers 
.  compatriotes  ,  des  divers  objets  de  3a 
1  olitique  ;  nous  discutons  les  intérêts  des  puis- 
lances,  &  furtout  les  nôtres,  ce  qui  eft  bien 
naturel  ;  mais  nous  raifonnons  presque  toujours 
plus  en  particuliers,  qu’en  hommes  d’état,  nous 
nous  trompons  fouvent  fur  des  objets  efien- 
tiels;  cela  eft  défagréable,  &  fouvent  dange¬ 
reux:  Alors  fi  quelqu’un  de  nous,  plus  libre 
de  préjugés,  &  de  rapports  perfonnels  ,  croit 
lavoir  mieux ,  il  doit  nous  redrefler ,  &  nous 
inftruirc.  je  n’ai  pas  cette  orgueilleufe  pré¬ 
tention  ,  mais  j’efpere  jetter  un  nouveau  jour 
fur  une  matière-  in téreiïànte.  A  plufieurs égards, 
je  ne  penfe  pas  comme  la  multitude  ;  mais  il  eft 
n  ordinaire  d’errer  avec  elle  ,  qu’on  doit  me 
pardonner  de  n’avoir  ici  confulté  que  la  raifon. 
Fuiflai-  je  en  préfenter  le  flambeau  à  ceux  dont 
je  combats  l’opinion;  ils  agréeront ,  s’ils  font 

juftes,  un  fervice  qu’ils  m’ont  peut- être  rendu 
plus  d’une  fois. 

Nous  aimons  la  paix,  la  liberté,  &  le  cain; 
plus  occupes  du  foin  d’en  jouir  fans  exception 
que  de  celui  de  nous  les  affurer  pour  l’avenir, 
nous  voudrions  fouvent  réunir  des  chofes  in¬ 
compatibles  :  les.  troubles  qui  divilent  l’Euro¬ 
pe  ne  nous  deplaifent  pas,  ils  nous  font  utiles, 
mais  nous  répugnons  également  à  y  prendre 
part,  &  à  nous  en  éloigner.  Nos  mains  s’ia- 
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fument  doucement  dans  tous  îes  recoins  de  h 
machine  politique,  elles  s’enrichiflent  de  ion 
dérangement,  &  fi  le  frottement,  qui  en  eft 
une  fuite  ,  nous  caufe  la  moindre  fenfation 
douloureufe,  nous  jettons  les  hauts  cris.  La 
guerre  élevée  entre  la  France  &  l’Angleterre 
eft  inconteftablement  pour  nous  une  iource 
d’opulence  :  jamais  le  prix  du  fret  ne  fut  plus 
haut,  les  commiffions  plus  multipliées,  les  af¬ 
faires  plus  avantageufes ;  &,  à  nous  entendre, 
le  Commerce  eft  perdu ,  l’Etat  eft  ruiné ,  fi  l’on 
nous  ôte  la  liberté  de  porter  en  France  des 
mats  &  du  gaudron.  Nous  ne  prétendons  pas, 
il  eft  vrai  qu’on  prenne  ces  aflerdons  au  pied  de 
la  lettre  ;  nos  Orateurs  ont  cru  la  magnificence 
de  ccs  hiperboles  propre  à  étayer  leurs  requê¬ 
tes  ,  &  fe  font  peu  embarraffés  de  prévoir  fi 
pour  trouver  le  vrai ,  on  ne  les  reduiroit  pas  à 
rien  ,  comme  on  dit  de  ceux  qui  prouvent 
trop  (a).  Mais  nous  demandons  très  férieufe- 
ment  qu’on  agifle,  qu’on  arme,  qu’on  s’oppo- 
fe ,  &  fans  prévoir  l’avenir ,  fans  même  calculer 
le  prefent,nous  infiftons  pour  qu’on  joigne  des 
dommages  réels ,  &  furs  ,  à  des  inconveniens 
juftes,  inévitables,  utiles  peut-être  dans  leurs 
conféquences.  Ces  maux  réels  font  l’augmen¬ 
tation  des  droits  fur  îes  marchandifes ,  fur  les 
navires  &c.  le  péril  que  nous  courons  de 
partager  une  querelle  étrangère,  &  d’autres: 
j’y  reviendrai.  Les  inconvénients  fources  de 
nos  clameurs ,  &  qui  troublent  la  douce  férénité 


(a)  Un  bon  Citoyen  auroit  plus  d’une  remarque  'a  fai¬ 
re,  fur  ces  Mémoires,  fur  la  Harangue  adrclfée  h  S.  A  &c. 
mais  on  doit  peu  s’arrêter  à  la  forme  quand  le  fond  de  la 
queftion  eft  fi  important. 
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de  nos  âmes  ,  font  la  difficulté  de  porter  des 
munitions  navales  en  France,  &  la  réfolution 
prife  par  les  Anglois  de  retenir  &  payer  toutes 
celles  qu’ils  ont  trouvées  en  mer-  L’intérêt  & 
1  infinuation  voudroient  également  nousperfua- 
der  que  ce  procédé  eft  inique  ,  contraire  aux 
traités,  au  droit  des  gens,  &  furtout  dange* 
reux  &  ruineux  pour  nous:  défions  nous,  Mes 
chers  Compatriotes  de  leurs  voix  infidieufes  > 

&  reconnoiffons  d’autres  motifs  de  nos  iuge- 
mens. 

L’Union  la  plus  intime  avec  l’Angleterre  fut 
long-tems  la  bafe  du  fyftême  politique  de  la 
Hollande.  Réligion,  inclination,  fureté  réci¬ 
proque ,  tout  contribuoit  à  en  ferrer  les  noeuds. 


Les  Grands  Hommes  à  qui  l’état  doit  fa  fplen- 
deur  fentirent  bien  la  nécefîité  de  cette  liaifon; 
1  Hiftoire  civile  &  diplomatique  de  ce  pays 
préfente  une^luitte  de  monuments  qui  l’atte- 
ftent.  Ce  même  traité  de  commerce  qui  pa- 
roit  appuj^er  nos  plaintes  prouve  une  étroite 
alliance  ,  &  des  intérêts  réciproques.  N’éxa- 
minons  pas  quelle  fuite  d’évenemens  a  pu,  fans 
changer  la  nature  des  choies,  altérer  les  dispo- 
fitions  particulières  ,  peut-être  l’analyfe  des 
motifs  &  des  refforts  montreroit  plus  les  foi- 
bleffes  de  l’humanité,  que  les  impulfions  de  la 
fagelTe  &  de  Féquité. 

Suppofons  les  mêmes  inclinations,  puisqu’on 
ne  fauroit  montrer  des  rapports  differents,  & 
voyons  fi  l’Angleterre,  notre  bonne  &  fidelle 
alliee  a  pu,  fans  injuftice ,  enfreindre  l’Article 
IVme.  du  Traité  de  Commerce  &  de  Naviga¬ 
tion  (£),  &  d’abord  ,  peut -on  dire  qu’elle  y 


G)  9e  trait^  fut  conclu  à  Londres  en  1674.  en  con* 
formité  de  TArt.  VIII,  de  celui  de  Weftminfter  figné 
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manque  lorsque* n’en  violant  que  la  lettre , elle 
en  conferve  Téfprit? 

Les  conventions  dont  il  eft  ici  queftion  ne 
doivent  point  être  confiderées  feules  ,&ifolées: 
il  feroit  également  injufte  &  déraifonnable  de 
les  feparer  de  leurs  motifs,  &  d’en  déterminer 
Teffet,  fans  confiderer  les  circonftances  de  To¬ 
rsion  qui  les  a  produites  &  qui  en  follicite  le 
maintien.  Je  dis  donc  :  les  traités  &  fur- 
tout  ceux  d’alliance,  doivent  être  interprétés 
félon  leur  efprit,  parce  que  n’étant  point  l’ef¬ 
fet  de  la  néceffité,  ou  la  fuite  d’une  iilipruden» 
ce,  mais  d’un  choix  libre  &  de  futilité  récipro¬ 
que,  ils  font  cenfés  n’avoir  eu  pour  régie  que 
cette  utilité  ,  &  la  juftice.  Les  principes  de 
cette  interprétation  doivent  être  pris  dans  les 
articles  principaux,  ceux  qui  indiquent  des  rap¬ 
ports  cflcntiels.  En  effet  que  feroic  la  bonne- 
foi  ,  en  quoi  confifteroit  la  franchife  ,  entre 
les  contraéians  fi  les  cas  imprévus  ,  n’éloient 
pas  décidés  félon  l’éfprit  du  contraci?  Quoi! 
lorsqu’il  eft  évident  que  les  parties  ont?voulu 
prendre  un  certain  engagement  ,  on  refufera 
d’admettre  une  particularité  qui  en  eft  une  fuite, 
parcequ’on  a  oublié  de  la  fpécifier ,  &  î’on  at¬ 
tellera  la  fincérité  de  fes  dispofitions  !  Il  n’en 
eft  pas  des  traités  d’alliance  comme  du  Droit 
criminel  ;  dans  celui-ci  Ton  doit  favoir  précisé¬ 
ment  à  quoi  Ton  s’expofe,  dans  les  autres  on 
embrafîe  avec  une  étendue  indéfinie  ,  les  con- 


peu  aüparayent.  Il  efî  dit  expreffément ,  Art.  IV.  que, 
les  bois  ?  chanvres  y  'goudron  antres  munitions  navales  ns 
Jeront  pas  reput  tes  Contrebande ,  ne  pourront  être  faijiôs 
comme  telles.  A  l'Art.  III.  les  armes,  la  poudre  à  ca¬ 
non  &e.  Sont  déclarées  Contrebande  &  faififfablcs,  chés 
celui  qui  feroit  trouvé  les  portant  à  l’ennemi. 
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ciitîons  qu’on  s’impofe,  parceque  tout  efl:  réci¬ 
proque  ,  &  l’utilité  qui  a  motivé  l’ailiance  efl 
toujours  indéfinie. 

Ainfi  les  munitions  navales  furent  exceptées 
des  contrebandes ,  dans  l’Art.  IV.  parce  que 
dans  ce  tems-là,  elles  ne  préfentoient  pas  les 
mêmes  rapports  que  celles  mentionnées  dans 
l’Art  III.  mais  elles  rentrent  dans  leur  dalle s 
lorsque  les  circonltances  les  rendent  auffi  dange- 
reufes.  Allors  on  vit  que  le  bien  des  Alliés  & 
leur  utilité  permettoit  que  leurs  ennemis  reçus- 
fent  indifféremment  ces  denrées  &  non  la  pou¬ 
dre  ou  les  Fufils;  fi  l’union  efl:  la  même  elle 
doit  produire  le  même  effet ,  elle  doit  profcri- 
re  aujourd’hui  ce  quelle  eut  furement  profcrit 
autrefois  s’il  eut  été  auffi  dangereux  que  les  ar¬ 
mes  ,  auffi  nuifible  au  bien  commun.  Sans  ce¬ 
la  les  traités  feroient  un  tiffu  de  contradictions* 
&  d’inconféquences. 

Mais  dit  •  on ,  fi  l’on  admet  ce  principe  les 
traités  feront  livrés  à  des  explications  arbitrai¬ 
res,  &  l’on  ne  fa ura  ni  à  quoi  s’en  tenir,  ni  ce 
qu’on  peut  entreprendre.  Cette  objeCtion  efl: 
fpécieufe  parce  qu’elle  efl:  préfentée  générale¬ 
ment  &  quelle  fuppofe  que  le  caprice  dirige 
l’application  de  l’èfprit  des  traités  :  c’eft  une 
double  erreur;  car  on  ne  dit  point  que  tout 
traité  puiflë  être  expliqué,  mais  feulement  ceux: 
qui  font  partie  d’une  confédération  dans  laquel¬ 
le  les  intérêts  extérieurs  des  deux  parties  font 
identifiés  ,  &  presque  confondus.  D’ailleurs 
rien  n’eft  moins  arbitraire  que  l’intelligence 
des  traités  d’alliance,  &  fon  adaptation;  rien 
n’eft  moins  fujct  aux  illufions  du  fophismc.  Ces 
conventions, faites  uniquement  pour  la  confer- 
vation  &  l’avantage  des  deux  contractants* 
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fondées  far,  le  befoîn  qu’ils  ont  de  s’entr’aider, 
lie  réparent  point  leurs  utilités  ,  au  contraire 
elles  les  identifient  tellement,  que  par  une  fui¬ 
te  du  principe  fondamental  de  ces  unions,  fi 
Ton  fe  nuifoit  à  lui  même,  l’autre  s’en  reflen- 
tiroit  néceflairement.  Ce  n’elt  donc  pas  la 
fantaifie  ,  mais  l’avantage  réel  qui  indique  le 
fens  des  traités,  &  quand  l’Angleterre  aperçoit 
que  les  munitions  navales  font  dans  le  cas"  de 
la  poudre  &  des  canons,  &  les  déclare  contre- 
■fcande,  elle  fait  le  bien  de  fes  alliés  dont,  par 
les  traités ,  le  fien  eft  irréparable. 

'  .Par  la  même  raifon  de  réciprocité,  l’on  ne 
fauroit  dire  qu’elle  fe  procure  un  avantage  à 
nos  dépens,  puisque,  gain  &  perte,  tout  ren¬ 
tre  dans  la  caufe  commune  rélativement  à  l’ob¬ 
jet  effentiel  d’une  mutuelle  défeufe.  Le  Négo¬ 
ciant  en  appelle  à  la  lettre  du  traité,  cela  eft 
tout  fimple,il  ne  voit  que  la  diminution  de  fon 
profit,  dans  le  parti  que  prend  l’Angleterre; 
mais  celle-ci  obferve  qu’elle  n’a  pas  contracté 
avec  lui  particulier ,  ou  avec  fit  caille,  mais  avec 
la  République:  cette  alliance  étant  fondée  fur 
le  befoin  de  fe  défendre  mutuellement  ,  qui 
irait  de  leur  pofition  réciproque,  leurs  forces, 
leurs  richefles ,  tout  eft  commun  entr’elles,  fi 
on  le  confidere  par  rapport  aux  Etats  qui  peu¬ 
vent  attaquer  l’une  ou  l’autre.  Le  particulier 
peut  bien  ne  pas  concevoir  cette  communauté, 
mais  le  Patriote  en  fentira  la  réalité,  Il  fait 
que  le  premier  befoin  d’un  état  eft  de  fe  défen¬ 
dre  :  que  l’ufage  légitime  de  fes  forces ,  le  jufte 
défir  d’augmenter  fa  puiiïance ,  ne  fauroit  avoir 
d’autre  but. 

11  pourra  feulement  objeéter  :  fi  les  circon- 
ftances  font  changées ,  ne  pouvons  nous  pas 

?  -  -  ;  -  -  .  aujg 
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aufïï  modifier  ou  rompre  les  traités  qui  nous 
lient  à  l’Angleterre? 

Oui  fans  doute ,  fi  par  ce  changement  ce  qui 
nous  étoit  utile,  eft  devenu  nuifible  &  deftruc, 
teur.  (voyés  Grotius  &  les  autres  publiciftes) 
Il  n’y  a  presque  pas  d’Etat  qui  ne  fie  foit  trou¬ 
vé  alternativement,  en  guerre  ,  en  paix,  en 
alliance, en  garantie  avec  les  mêmes puiffances , 
&  qui  n’aye  cru  avoir  le  droit  de  changer  ainfi. 

Le  but  des  inftitutions  civiles  étant  de  pro¬ 
curer  par  des  voyes  honnêtes  &  juftes  le  bien 
des  Nations ,  &  des  individus  ,  les  Chefs  font 
cenfés  avoir  toujours  cet  objet  en  vue,  dans  la 

conclufion  &  le  maintien  des  traités:  ils  ne 

; 

font  donc  pas  plus  tenus  à  l’un  qu’à  l’autre, 
lorsqu’il  s’enfuivroit  un  détriment  confidera- 
ble  pour  le  peuple  qu’ils  gouvernent.  Il 
11’elt  pas  permis  de  violer  les  conventions  pour 
acquérir  un  plus  grand  bien;  mais  il  eft  jufte  & 
nécelïaire  de  le  faire  lorsqu’elles  apportent  un 
grand  dommage. 

Nous  verrons  plus  bas  ,  s’il  nous  convien- 
droit  d’ufer  de  cette  maxime  :  il  eft  bien  fur 
qu’elle  favorife  la  réfolution  prife  par  l’Angle¬ 
terre.  La  féparation  de  fes  Colonies,  le  parta¬ 
ge  de  fes  forces,  la  baille  de  fes  fonds,  tout 
lui  rend  plus  difficile  le  fouticn  des  embarras 
aftuels:  fon  ennemie  jouifîant,  après  une  ailes 
longue  paix  ,  d’une  population  &  d’une  ré- 
produélion  abondantes ,  n’a  qu’un  objet  qui  oc¬ 
cupe  fes  forces.  Si  elle  eft  conftamment  four¬ 
nie  des  munitions  navales  ,  les  feules  qui  lui 
manquent ,  elle  peut ,  à  la  longue ,  épuifer  l’An¬ 
gleterre  par  les  fatigues  d’une  double  guerre. 
Quelle  autre  reffource  a  donc  celle-ci,  fi  ce 
fi’eft  d’empecher  un  approvifionnementqui  pré- 
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pare  fa  ruine?  Ne  fe  doit- elle  pas  à  elle  même 

de  renoncer  à  toute  l’alliance  plutôt  que  de  nous 

accorder  cet  article?  au  contraire  elle  a,  j’ofe 
dire,  le  droit  d’efperer  que  fes  amis  &  confé. 
derés  facnfieront  cette  partie  de  leur  bénéfice 
qui  lui  pourroit  nuire;  &  en  tout  cas  le  droit, 
fi  naturel ,  d’une  jufte  défenfe,  l’auchorife  à  pren- 
cire  la  feule  voye  qui  diminué  fes  danaersf  car 
l’obligation  contractée  par  le  traité  celle  dès 
qu’elle  dévient  deftruétive  pour  elle. 

D  ailleurs  nos  plaintes  feroient  légitimes  fi 
^Angleterre  s’étoit  attirée  par  fa  faute  ce  puis- 
fant  ennemi;  fi  elle  l’avoit  provoqué  par  des 
torts  'ôels.  Nous  avons  vu  la  France  menacer 
les  pofleffions ,  attaquer  fes  flottes  ,  affilier 
fes  ennemis,  en  un  mot  faire  tout  ce  qui  eft 
guette,  excepté  d’en  publier  des  motifs  plaufî» 
foies;  j’ignore  s’il  lui  feroit  auffi  difficile  dren 
trouver ,  qu  à  nous  de  les  déviner ,  mais  iusou’ici 
les  faits  parlent  pour  l’Angleterre  (c).  ^ 

Nous  n’examinerons  pas  maintenant  fi  les 


CO  »  Le  Roi  T.  C.  (dit  Lord  SufFoIk  dans  fa  réponfe 
5,  aux  reprélentations  du  Comte  de  Welderen)  Je  Roi  T. 
9,  C.  au  milieu  des  affurances  les  plus  formelles,  &  fou- 
vent  répétées  de  la  plus  parfaite  amitié,  &  des  dis- 
39  polirions  les  plus  pacifiques,  a  violé  la  foi  publique, 
&  les  droits  des  Souverains ,  en  déclarant  des  fujets 
,,  d’une  .autre  puifiance,  Etats  indépendants,  unique- 
9*  ment  pareeque  ces  lujets  ont  trouvé  â  propos  de  le 
s,  nommer  tels  ,  &  d’inviter  les  puifiances  difpofées  à 
profiter  de  leur  rébellion ,  à  fe  joindre  à  leur  confé- 
**  dération  &cri’  Ces  termes  quelques  forts  qu’ils  foient, 
i/ expriment  qu’une  vérité  de  fait,  publique,  incontefta- 
blé:  de  quelques  fophifmes  qu’on  cherche  à  la  couvrir, 
l’homme  jufie  &  impartial  en  fentira  toujours  l’éviden¬ 
ce,  ainfi  que  je  danger  des  principes  qu’admet  la  France. 
Cependant ,  il  ne  faut  cefFer  de  le  repeter,  c’efi:  pour* 
favori  1er  de  tels»  procédés  que  nous  réclamons  la  juilice 
&  les  traités. 
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Colonies  Angloifes  ont  eu  le  droit  de  fe  fou. 
ftraire  au  pouvoir  de  leur  Mère- Patrie;  nous 
ne  difcuterons  pas  des  maximes  que  ceux  même 
qui  les  adoptent  ,  feroient  bien  fâchés  qu’on 
employât  contre  eux.  Il  eft  évident  que  la 
France  n’a  confuitéque  fon  interet  en  fe  décla¬ 
rant  pour  elles  ;  &  que  cette  confédération 
étoit  auffi  peu  motivée  ,  qu’attendue  par  la 
Cour  de  Londres.  Il  eft  vrai  qu’à  entendre  la 
première ,  elle  n’a  point  voulu  par  là  choquer» 
ni  provoquer  l’Angleterre  (d)  mais  voilà  ce 
qui  me  fait  trembler  pour  nous  ,  mes  chers 
Compatriotes  ;  plus  exaéts  que  brillants ,  plus 
méthodiques  que  rufés,  nous  n’entendons  rien 
à  ces  combinaifons  finguliéres  ,  à  ces  fubtiles 
explications  ,  dangereux  fruit  du  raffinement 
de  nôtre  fiecle  :  de  quel  étonnement  nous  fe¬ 
rions  faifis  ,  fi  quelque  jour  on  nous  gracieu- 
ioit  de  ces  politelfes  équivoques,  dont  on  nous 
a  fait  l’hiftoire  !  Si  pour  favorifer  le  commerce 
de  leurs  fujets, (quelques  puiflances  partageoient 
civilement  avec  nous  les  chères  Ifles  qu’elles 
nous  envient,  ou  déclaroient  indépendentes  nos 
Colonies,  après  les  avoir  engagées  à  Surgir! En- 
vain  alors  citerions  nous  des  maximes  devenues 
Gothiques ,  des  conventions  de  l’infraction  des¬ 
quelles  nous  avons  ri  nous  même;  plus  vaine¬ 
ment  encore  appellerions  nous  à  notre  fecours 
nos  anciens  &  naturels  alliés,  quand  notre  né- 


00  On  rompt  la  paix  de  trois  manières  :  ient.  en 
agiflant  contre  ce  qui  eft  effentiel  en  toute  paix ,  1.  Con¬ 
tre  ce  dont  on  eft  cxpreffément  convenu  en  fai  Ont  fa 
paix.  3.  Contre  ce  qui  eft  une  fuite  de  l’efpece  de 
paix  qu’on  a  faite  &c.  Grot.  de  jure  belli  &  pac.  lib.  3. 
eap.  20,  Art.  XXFIJ.  if  fe j.  ce  principe  peut  aiicmenï 
s’appliquer. 


C  12  ) 

gligence ,  ou  notre  avidité  auroit  détruit  en 
eux  la  volonté  &  peut-être  le  pouvoir  de  nous 
fécourir.  Car,  je  le  répété,  il  feroit  abfurde 
de  coniîderer  uniquement  le  traité  de  Naviga¬ 
tion  ,  tandis  qu’il  fait  partie  d’une  alliance  qui 
doit  nous  être  précieufe  ,  puisqu’elle  établit 
notre  fureté. 

Cependant  nous  ne  fommes  pas  auffi  difpofés 
a  remplir  les  autres  conditions  de  l’union ,  qu’à 
exiger  celles  du  traité  de  marine.  Nous  difons 
legerement  :  les  circonftances  ne  font  pas 
telles  que  porte  l’afte  d’alliance;  «St  fi  l’on  in- 
fifte,fi  l’on  nous  prouve  que  nous  fommes  évi¬ 
demment  dans  les  cas  fpécifiés;  que  nos  enga- 
gemens  font  fi  clairs  qu’ils  n’admettent  aucun 
fubterfuge  ;  nous  nous  reftreignons  à  la  diffi¬ 
culté,  au  danger  ,  au  peu  de  moyens  &c., 
nous  avons  peut-être  quelque  raifon  ;  mais  les 
Anglois  en  ont  furement  bien  plus  pour  en. 
freindre  légèrement  un  traité ,  tandis  que  nous 
manquons  abfolument  à  un  autre.  Ajoutons  une 
autre  différence  qui  n’eft  pas  plus  en  notre 
faveur. 

Les  Anglois  ont  pour  eux  la  lettre  même 
des  traicés,  &  nous  ne  pouvons  rien  citer  de 
femblable,  pour  authorifer  notre  omiffion.  En 
effet  le  motif  qui  les  empêche  de  remplir  l’Art. 
IV,  a  été  prevu,  &  le  cas  déterminé  de  com¬ 
mun  accord  ,  dans  l’Art.  XXVI.  du  traité  de 
Breda  (e):  il  porte  que  les  marchandifes ,  vais- 
feaux  &c.  appartenants  à  l’un  ou  à  l’autre  ne 
feront  retenus  pour  la  guerre  ou  autres  ufages 


,  (Y)  Ce  traité  de  paix  &  d’alliance  fut  ligné  h  Breda  en 
1.667.  Il  a  été  fucceffivement  renouvellé ,  &  ratifié ,  & 
confirmé  dans  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi. 
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dans  les  ports  recipoques ,  à  moins  que  la  néces- 
fué  n’y  oblige ,  &  donnant  alors  une  jufie  fatisf action. 
Peut  être  alors  aurions  nous  cru  cet  article  inu¬ 
tile  :  la  néceflité  ,  aurions  nous  dit  ,  autho- 
rife  par  elle  même:  fes  droits  font  generaux, 
&  s’étendent  fur  les  propriétés  de  toutes  les 
nations  :  Ceux  de  l’amitié  qui  nous  attache  k 
l’Angleterre  font  bien  plus  ftri&es  ,  &  notre 
alliance  ne  fe  borne  pas  aux  devoirs  naturels, 
lorfque  nous  promettons  de  nous  fervir  mutu¬ 
ellement  (/).  On  voit  cependant  aujourd’hui 
combien  il  eft  utile  de  tout  prévoir ,  tout 
écrire.  Sans  cela  comment  répondroit-on  à 
ceux  qui ,  cramponnés  à  la  lettre  utile  à  leurs 
vues,  n’admettent  aucune  exception  :  ils  rece¬ 
vront  du  moins  celle  -  ci  qui  a  été  ftipulée.  Les 
Anglois  fe  reconnoiffent  dans  le  cas  de  néceffité, 
la  leur  contefterons  nous  ?  (g)  En  donnant 
fatisfadion ,  en  payant  les  denrées  qu’ils  retien¬ 
nent,  ils  jouiffent  d’une  convention  qui  fub- 
fifte  ,  puisqu'elle  n’a  jamais  été  annullée,  & 
que  les  traités  poftérieurs  la  confirment. 

Examinons  maintenant  fous  un  point  de 
vue  plus  général  ,  la  prohibition  qu’ont  faite 
les  Anglois  ;  voyons  fi  ,  en  nous  empêchant 
de  porter  des  munitions  navales  en  France,  ils 
blelfent  le  droit  des  gens;  s’ils  empiètent  fur 
la  liberté  des  na*..  as. 

Il  eft  indubitable  que  chaque  puiiïknce  eft 


C/)  ne  doit  pas  appeller  afîociés  ou  confédérés» 
ceux  qui  ne  fe  font  mutuellement  engagés  qu’aux  devoirs 
de  l’humanité.  Puffend .  de  Jur.  Nat .  lib .  8. 

CO  Chacun  peut  aprécier  fon  danger  »  &  n’a  ,  pour 
craindre ,  d'autre  loi ,  ou  d’autre  règle  que  l’impreflloo 
qu’elle  lui  fait.  Ole.  Ep .  XL 


(  H  ) 

en  droit  de  s’oppolér  à  ce  qu’on  fournifle  à 
fon  ennemi  les  armes  qu’il  employera  contre 
elle:  s’il  eft  permis  de  fe  défendre  il  doit  l’être 
d’oter  les  moyens  deftinés  à  nous  nuire,  (à) 
Cette  maxime  fut  dans  tous  les  tems  adoptée 
&  pratiquée  par  les  nations  policées  ;  elles 
faifirent  fans  lcrupule  les  armes  qu’on  portoit 
à  leurs  ennemis.  Mais  les  munitions  navales 
font  évidemment  des  armes  contre  les  Anglois  ; 
car  dans  les  brouilleries  actuelles,  les  hoftilités 
fe  bornent  à  des  expéditions  maritimes ,  ou  du 
moins  en  dépendent  abfolument.  Les  Mats, 
Jes  Cordages  font  autant  leurs  inftrumcnts,  que 
les  Canons  ;  &  à  l’égard  des  Anglois  les  pre¬ 
miers  font  les  plus  dangereux.  -EclaircilTons 
ceci ,  &  montrons  la  différence  eflentielle  qu’il 
y  a  entre  la  guerre  prefente,&  les  précédentes. 

Tant  que  l’Angleterre  jouit  de  fes  Colonies, 
elles  lui  fournirent ,  par  une  population  & 
des  productions  également  abondantes ,  les 
moyens  de  foutenir  la  grandeur,  &  la  durée 
des  éiforts  de  fa  rivale.  Elle  eut  d’heureux 
luccès,  elle  put  en  avoir  de  mauvais,  mais  elle 
pe  put  être  écrafée.  Les  reflources  étoient  à 
peu  près  égales ,  &  l'évenement  pouvoit  pro¬ 
curer  de  la  gloire  à  l’une,  mais  non  accabler 
l’autre;  car  l’Angleterre  étoit ,  pour  ainfi  dire, 
inruinable  fur  mer  comme  la  France  fur  terre. 
Dès -lors  il  pouvoit  être  plus  indifférent  à  la 
première  que  les  denrées  qu’elle  polTedoit  en 
propre,  fuflènt  fournies  à  fon  ennemie  qui  en 
raanquoit  ,  &  ff  elle  le  trouvoit  mauvais  , 
c’étoit,  fans  doute,  plus  dans  le  deflein d’abre- 


00  C’eflj  fe  mettre  du  parti  des  Ennemis  que  de  leur  four* 
Kir  des  armes.  Cm.  Lib .  3. 
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ger  la  guerre  que  dans  la  crainte  d’en  être  la 
viétime.  Maintenant  tout  a  changé  de  face: 
une  partie  des  forces  de  l’Angleterre  eft  tour, 
né  contre  elle  ;  ce  qui  la  foutenoit  péfe  fur 
el  e  ,  &  agit  pour  la  r  en  ver  fer  ;  il  n’eft  pas 
dans  la  nature  qu’elle  puifîe  foutenir  les  coups 
de  fes  ennemis  anciens  &  nouveaux ,  s’ils 
etoient  répétés  très  longtems;  en  efFet  lorfquei 
deux  puiifances  font  effort  l’une  contre  l’autre, 
celle  -  là  doit  fuccomber  dans  qui  la  reprodu&ion 
des  forces ,  comparée  à  leur  conformation ,  eft  la 
moindre  ;  cette  différence  de  reprodu&ion  fixe 
le  rapport  des  puiffances  dans  chaque  période 
de  leur  atlion ,  ainfi  que  le  nombre  d’icelles  ; 
c’eft  à  dire  ,  la  longueur  du  tems  après  lequel 
une  des  puiffances  doit  être  épuifée  ,  &  fou 
aélion  nulle  contre  fon  adverfaire.  Telle  eft 
la  pofition  de  l’Angleterre  feule  vis  à- vis  de  fes 
nombreux  ennemis.  Remportât- elle  les  plus 
glorieufes  victoires,  elles  lui  ferviront  de  peu, 
fi  elles  ne  mettent  pas  fin  à  la  guerre.  La  con- 
féquence  en  fera  toujours  l’indépendance  de 
fes  Colonies,  &  une  perte  immenfe  pour  elle. 

Cette  durée  peut-  dépendre  uniquement  de 
ce  que  la  France  foit  continuellement  approvi- 
fionnée  des  articles  qui  lui  manquent  pour  fis 
marine  ;  car  d’ailleurs  ouvriers  ,  matelots  , 
chantiers  elle  a  tout  en  abondance;  à  cela  près 
elle  peut  long- tems  reparer  des  pertes  même 
confiderables  ,  &  reparoitre  également  formi- 
dabe;  tandis,  que  i’ Angleterre,  obligée  de  faire 
face  partout ,  fouffriroit  même  de  fes  triom¬ 
phes.  (i)  Les  munitions  navales  font  donc  les 


CO  L’on  doit  obferver  que  je  fais  abftraQion  ici  de  la 
reffource  que  chaque  Etat  peut  trouver  dans  fes  Alliés, 
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armes  les  plus  datigereufes  pour  elle  qu’on 
puilTe  porter  à  Tes  ennemis;  ce  font  donc  elles 
qui ,  plus  que  la  poudre  &  les  canons ,  dont  au¬ 
cun  pays  ne  manque,  creufent  la  mine  où  l’on 
voudroit  l’engloutir  ;  c’eft  à  elles  furtout  qu’il 
faudroic  imputer  la  perte  infaillible  &  fans  re¬ 
tour  de  fes  Colonies. 

Quand  ces  approvjfionnemens  ne  feroient 
que  ce  dernier  mal  à  l’Angleterre ,  pourrions- 
nous,  avec  juftice,  nous  plaindre  de  l’obftacle 
qu’elle  y  met?  je  ne  dis  plus  nous  Hollandois, 
mais  nous  citoyens  de  l’univers;  quelqu’occu- 
pés  que  nous  foyons  de  nos  intérêts,  quelque¬ 
fois  du  gain  qui  nous  dévore,  pourrons- nous 
méprifer  un  événement  qui  ote  à  un  empire  la 
moitié  de  lui -même?  oferons-nous  prétendre 
qu’il  nous  y  voye  tranquillement  coopérer? 
Croirons  -  nous ,  dans  des  circonftances  auffi  dé¬ 
cidées,  pouvoir  recourir  à  des  diftinêlions  fri¬ 
voles,  &  taxer  d’injuftice  celui  qui  arrache  le 
bâton  que  je  donne  à  fon  ennemi  furieux,  par 
cequ’un  bâton  fert  également  à  s’apuyer  &  à 
alfommer  ? 

Voilà  en  effet  fur  quoi  l’on  fe  rejette;  on 
prétend  que  les  munitions  navales,  que  l’on 
porte  en  France ,  font  pour  l’ufage  du  commer¬ 
ce; 


&  qu’il  a  droit  d’en  attendre;  telle  fut  plus  d’une  fois 
pour  nous  l’origine  d’un  falut  prefque  miraculeux.  Je  ne 
parle  pas  non  plus  des  fautes  que  peut  faire  un  ennemi, 
en  cherchant  plus  la  gloire  que  l’utilité  dans  l’appareil 
ou  l’ulage  de  fes  forces,  ou  autrement.  Ainfi  le  foible 
ennemi  de  Gènes  triompha  d’elle  ,  en  laifilfant  les  res- 
fources  qu’elle  négligea  trop,&  autres  femblables  excep¬ 
tions.  Celie  d’empecher  qu’un  ennemi  ne  foit  aprovifU 
onné  de  ce  qui  lui  manque  en  eft  une. 
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té;  on  féait  bien  auquel  elles  font  employées, 
mais  on  teint  de  croire  qu’elles  ne  nuifem  pas 

plus  aux  Anglois  que  les  harangs  qu’on  fournit 
au  même  pays. 

Que  n’elt-il  vrai  pour  le  bonheur  des  peuples 
&  le  repos  des  nations,  que  le  l'eul  emploi  des 
va i fléaux  efl.  de  faciliter  les  échanges  ,  &  de 
reunir  dans  chaque  pays  les  productions  de  l’u- 
ni  vers  !  voeu  ftérile,  vous  n’etes  pas  compatible 
avec  nos  1  tireurs;  agréable  chimère  de  l’hom¬ 
me  fage  ,  foiblelfe  ridicule  aux  yeux  de  tant 
d’autres,  vous  êtes  déplacé  dans  une difeuffion , 
ou  la  raiion  lutte  avec  peine  contre  le  préju¬ 
ge;  fa  voix  timide  perce  difficilement  les  cris 
rédoublés  de  l’interet  pour  nous  dire  :  Mor¬ 
tels  ,  je  vous  éclairai  afin  de  vous  rendre  heu¬ 
reux  ,  je  vous  donnai  des  fciences  pour  diri¬ 
ger  vos  a  étions  ou  contenter  vôtre  Curiofiié, 
des  arts  pour  augmenter  &  faciliter, vos  jouis- 
fances  ;  vos  pallions  ont  tout  perverti;  les  fruits 
de  la  paix  lont  devenus  les  inftruments  de  vôtre 
mutuelle  deftruélion  :  vous  ne  pouvés  être  fages , 
l'oyez  au  moins  vrais,  &  un  peu  conféquens : 
convenés  que  fi  les  navires  &  leurs  matériaux 
l'ont  naturellement  deftinés  au  commerce  ,  ils 
font  parfois  employés  à  la  guerre;  &  qu’alors 
ils  peuvent  caufer  de  grands  maux  &  des  per¬ 
tes  immenfes  à  une  nation.  C’eft  par  accident 
j’en  conviens  que  les  choies  font  ainfi  dénatu¬ 
rées,  mais  c’eft  précifement  de  cet  accident  que 
l’Angleterre  fe  plaint, &  dont  elle  cherche  avec 
raiion  à  prévenir  les  fuites  (£).  Ainfi  en  ont 


Ci)  Si  je  ne  puis  me  défendre  qu’en  interceDtant  les 
cliofes  au’on  envoyé  a  mon  ennemi  ,  j’ai  droit  de  le 
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ufé  d’autres  nations  ,  ainfi  nous  en  avons  ufé 
nous  mêmes,  &  peut*  être  avec  des  motifs  moins 
cffentiels. 

Les  efforts  auxquels  nous  devons  la  liberté 
font  fans  doute  la  partie  intéreffante  de  THis- 
toire  patriotique.  Leur  premier  objet  fut  de 
nous  fouftraire  à  une  domination  infupporta- 
ble  (0;  Ie  fécond  fut  de  s’oppofer  à  l’ambition 
qui  nous  préparoit  de  nouveaux  fers.  La  pas. 
fion  de  la  gloire  &  des  conquêtes  nous  en  for- 


faire,  en  rendant  ces  choies  à  leur  propriétaire  ,  ou  en 
l’in  déni  ni  faut.  Grot.  de  Jure  bel .  lib.  3.  Ch.  1. 

CO  On  a  dit,  en  a  imprimé  que  l’exemple  de  la  Hol¬ 
lande  authorifoit  les  colonies  Angloifes  ;  On  a  même 
avancé  qu’elles  étoient  dans  1@  même  cas  :  Peu  furpris 
de  voir  cette  erreur  confignée  dans  des  Gazettes,  ou  I  on 
met  bien  d’autres  abfurdités  ,  j’ai  été,  je  l’avoue,  in¬ 
digné  de  la  trouver  dans  des  ouvrages  qui  prétendent 
^tre  penfés  &  réfléchis,  j’aurai  peut-être  occalion  d’ana- 
Ivfer  dans  un  autre  difeours  tout  ce  qu’on  a  dit  au  fiijet 
d"es  Colonies  unies  ;  ici  je  demande  feulement  que  l’on 
fa  fie  le  parallèle  des  reglemens  &  edits  de  Philippe  II , 
du  Due  d’Albe, &  autres,  avec  la  Conftnution  Angïoile; 
qu’on  nous  montre  en  Amérique  l’intolerance ,  les  vexa¬ 
tions,  tous  les  traits  du  fanatifme  barbare  qui  tyranniioit 
210s  confciences  ;  du  defpotiime  cruel  qui  accabloit  nos 
perfonnes,  de  l’avidité  qui  dévoroit  nos  biens: ou  plutôt, 
que  ceux  qui  veulent  comparer  &  juger,  parcouient  les 
annales  de  nos  détrefîes,  de  notre  patience,  &  de  notre 
.gloire  ;  qu’ils  aprécient  les  hommes  &  les  choies,  (L 
s’ils  font  j uftes  ,  ils  chercheront  ailleurs  des  traits  de 
reiïemblance ,  &  n’aviliront  pas  ainfi  les  efforts aufli  nio- 
tivés  qu’héroïques ,  de  nos  ancêtres.  Je  dis  avilir  ;en  effet 
ceux  qui  lifent  ces  parallèles  apologétiques  font  plus  oc¬ 
cupés  de  ce  qurils  ont  fous  les  yeux  que  des  évenemens 
du  i&nje.  iîecle  (fi  même  ils  en  ont  connomancep  us 
croiraient  que  nous  ne  nous  fournies  fouftraits  a  la  do¬ 
mination  Efpagnole  que  pour  éviter  quelques  legeres  im- 
pofitions;  ils  foupçonneroient  nos  pères  d’avoir,  pour  de 
fi  foibles  fujets ,  plongé  leur  pays,&  par  contrecoup  Eu¬ 
rope  ,  dags  les  horreurs  d’une  très  longue  guerre  j  car  ii  ces 


gfbit  en  France  On); Louis  XIV.  vit  le  moment 
où  la  puiflance  écrafoit  un  peuple  qu’il  mépri- 
fojt;  Tes  mains  vidorieufes  nous  repiongeoienc 
dans  le  néant;  nos  terres  étoient  presque  tou¬ 
tes  au  pouvoir  de  ce  redoutable  voifin,  nous 
mêmes  n’étions  plus  qu’une  poignée  de  citoyens 
courageux  &  unis;  la  liberté  fit  pour  nous  un 
de  ces  miracles  aulfi  rares  qu’elle;  nous  fumes 
iauyés  ;  les  fecours  étrangers  aflurerent  notre 
délivrance,  &  la  paix  de  Nimegue  nous  per¬ 
mit  de  jouir  du  fruit  de  nos  travaux:  à  peiné 
dix  ans  s’étoient  écoulés  que  les  mêmes  motifs 


armèrent  contre  nous  la  même  puiflance;  avec 
l’aide  de  nos  Alliés  naturels  nous  foutinmes 
fes  coups  ,  avec  quelque  gloire  ;  cependant 
nous  ne  crûmes  pas  devoir  rien  négliger  de  ce- 
qui  pouvoit  diminuer  les  reflources  d’un  état 
qui  en  a  [d’infinies,  & ,  de  commun  accord  avec 
l’Angleterre ,  nous  déclarâmes  que  tout  commer¬ 
ce  avec  la  France  feroit  interdit,  non  feule¬ 
ment  à  nos  fujëts,  mais  encore  à  ceux  de  tous 
autres  Souverains  quoique  neutres:  nous  or¬ 
donnâmes  à  nos  vaifleaux  de  faifir  les  navires 
de  quelle  nation  qu’ils  fuflent ,  qui  feroient  trou¬ 
vés  fa  fiant  voile  pour  les  ports  de  France, ainfi 
que  toutes  marchandifes  apartenantés  aux  Fran¬ 
çois  quoique  fur  batiments  neutres  (n). 


comparaisons  font  fondées,  voilà  leurs  conféquences  :  elî- 
il  un  vrai  &  généreux  Hollandois  qui  puifle  les  admettre. 

OO  Dans  les  déclarations  de  guerre  contre  la  France 
publiées  par  L.  L.  H.  H.  P.  P.  vous  trouverés  toujours 
pour  motifs,  les  attaques  injuftes  qu’elle  nous  fai  l'oit , 
pour  foutenir ,  difoit-eile,  £?  augmenter  la  gloire  de  fd 
Couronne ,  la  perféoution  des  réformés ,  4  les  entraves 
mifes  à  notre  commerce.  Voyez  les  Plac.  B. 

00  Je  rapporterai  une  partie  de  ce  traité ,  parceque  les' 
termes  eu  font  dignes  de  remarque;  Fait  «i  Whitehail? 
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Rien  de  plus  authentique  que  ce  traité  ^  H 
fut  communiqué  félon  fa  teneur  aux  puiffances 
de  l’curope,  &  certainement  nous  ne  crûmes 
point  alors  commettre  une  injuftice  ;  nous  pcn- 
îanies  du  moins  qu’il  y  a  des  cas  où  ü  ett  per¬ 
mis  de  s’écarter  des  règles  generales  ;  nous  né* 
gligeames  le  droit  qu’ont  les  Nations  de  vendre 
leurs  denrées  à  qui  bon  leur  femble ,  pour  ne 
conlulter  que  ie  droit  de  faire  tout  le  mal  pos- 
fible  à  un  ennemi  ,  que  nous  taxions  de  nous 
faire  une  guerre  injurie;  (oj  les  Anglais,  avec 


en  1689  ,  entre  Je  Roi  d’Angleterre  &  L.  L.  H.  H.  P,  P, 
Art,  Jet*,  défenfes  aux  fujets  des  deux  nations  d’avoir  au¬ 
cune  liai  for  ni  commerce  avec  la  France.  Art.  IRi. 
Il  elt  convenu  entre  S.  iVR  le  Roi  de  la  G.  B.  &  les  S.  $♦ 
E.  E.  G.  G.  que  lî  pendant  cette  guerre  les  fujets  d’au¬ 
cun  Roi ,  Prince,  ou  état  entreprendront  de  faire  aucun 
commerce  avec  les  fujets  du  Roi  T.  C. ,  ou  li  leurs  vais- 
feaux  feront  rencontrés  faifant  voile  vers  les  ports  de 
l’obeillance  du  Roi  T  C.  fous  un  foupçon  apparent  de 
vouloir  trafiquer  avec  les  fujets  dudit  Roi  ;  ou  fi  les 
vaiffeaux  appartenants  aux  fujefs  d’aucun  Roi  ou  Prince 
feront  trouvés  en  quelqu’endroit  que  ce  foit  chargés  de 
marchandi fes  ou  denrées  pour  la  France  ou  les  fujets  du 
Roi  T.  C.  Us  feront  pris  &  faiiis  par  les  capitaines  des 
vaiffeaux  de  guerre,  armateurs,  ou  autres  fujets  du  Roi 
de  la  G.  B.  &  des  S.  S.  E.  E.  G.  G.  &  feront  réputés  de 
bonne  prife  par  les  juges  compétents.  Art.  I! Je.  U  fera 
notifié  h  tous  les  Rois  ,  Princes  &c.  qui  ne  font  pas  en 
guerre  avec  la  France,  &  ils  feront  en  même  tems  infor¬ 
més  que,  fi  des  vaiffeaux  appartenant  h  leurs  fujets  partis 
avant  la  dite  notification  font  trouvés  allant  dans  les  ports 
de  France,  ils  feront  obligés  par  les  vaiffeaux  dudit  feig- 
neur  Roi  &  des  E.  E.  G  G.  de  rebroufîcr  chemin  &c. , 
comme  au ffi  s’ils  f;nt  trouvés  venants  des  ports<deFrance 
chargés  de  marchandifes  ou  denrées  de  France,  ils  fe¬ 
ront  obligés  de  les  y  reporter  &  laifier  &c.  le  tout  a 
peine  de  confifcàtion ,  &  ceux  fortis  après  la  de.  not-fiea-- 
fion  feront  confisqués  avec  leurs  marchandées  &c 
(0)  En  1688  la  France  parôiffuit  avoir  deux  motifs 
plaufibles  de  faire  la  guerre;  celui  de  s’oppoièr  à  la  ligue 
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plus  de  raifbn  peut  *  être  de  dire  la  même  chofe  > 
ijiterdifent  feulement  le  tranfport  des  denrées 
qui  leur  font  évidemment  miifibles;  &  s’ils' al¬ 
lèguent,  comme  nous,  le  motif  de  faire  finir  plu¬ 
tôt  la  guerre  ,  perlbnne  niera  que  ce  foie  là  un 
des  plus  furs  moyens. 


il  eit  donc  inconteftable  que  les  Angloîs  ne 
violent  ni  la  foi  des  traités  ,  ni  le  droit  des  gens 
en  s’oppofant  à  ce  commerce:  voyons  mainte¬ 
nant,  Mes  chers  Compatriotes,  s’il  nous  con* 
viendroit  de  le  faire  en  fuppofànt  qu'on  n’y 
mit  aucun  obfla.de  il  eft  bien  clair  que  je  par¬ 
le  de  nous  comme  état,  comme  puiffance  fubfis- 
tante  par  elle  même  &  par  fes  alliances  ,  & 
non  comme  individus  commerçants ,  ou  autre¬ 
ment  portés  à  ne  confulter  que  l’intérêt  pécu¬ 
niaire  aéluej. 

Du  moment  que  la  France,  par  fes  traités , 
fait  caufe  commune  avec  les  Colonies  infurgentes , 
leurs  interets  &  leurs  avantages  deviennent 
réciproques  ;  nous  ne  pouvons  être  utiles  à 
l’une  fans  que  les  autres  y  participent  ;  enfin, 
plus  nous  facilitons  les  arméniens  de  la  France, 
plus  nous  aidons  les  colonies  qu’elle  protège; 
car  une  partie  de  fes  forces  étant  employée  chèz 
elles  ,  8c  pour  elles  ,  les  vaiffeaux  &  leurs 
matières  font  la  partie  effentielle  de  leurs  be- 
foins  communs.  Je  doute  que  fous  ce  point 
de  vue  la  juftice  nous  permette  un  commerce 


d’Augsburg  formée  contre  elle  ;  &  enfuite  celui  de  re¬ 
mettre  fur  Je  trône  l’infortuné  Roi  |aques  2d  ;  ce  dernier 
but  ennobliflbit  des  hofiilités  légitimes  comme  dçfënfe: 
mais  dans  la  guerre  qu’elle  fait  maintenant  à  V Angleter¬ 
re  ,  elle  îVaîleguc  pour  prétexté  que  la  propre  utilité,  8' 
ne  paroi t  pas  en  avoir  d’autre, 
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oui  favorite  les  fujets  de  l’Angleterre  dans  leur 
yéfolution  de  fe  fouftraire  à  Ton  autorité.  Dans 
nos  guerres  d’Europe,  les  rapports  de  chaque 
peuple  avec  les  autres  états  peuvent  quelque¬ 
fois  modifier  les  alliances  &  diminuer  la  rigueur 
des  engagemens  ;  mais  ils  doivent  conferver 
leurs  forces  lorsqu'il  s’agit  d’un  allié  qui  com¬ 
bat  pour  maintenir  fes  droits  &  fes  poficflions  lé¬ 
gitimes  contre  fes  propres  fujets  ;  nulle  réla- 
tion  ne  nous  attache  à  eux,  puisque  leur  exi- 
ftence  eomme  état  eft  en  queltion  ,  &  leur 
fort  à  la  merci  des  évenemens. 

Cette  diftin&ion  eft  fondée  fur  la  nature  des 
corps  politiques  &  de  leurs  liaifons  entre  eux. 
La  conféquence  que  j’en  tire  pour  notre  con¬ 
duite  ,  eft  encore  fortifiée  par  les  garantes  mu¬ 
tuelles  convenues  entre  l’Angleterre  &  nous. 
Elle  doit  protéger  nos  poffeflions ,  affurer  no¬ 
tre  barrière  &c.  elle  l’a  promis;  mais  en  retour 
nous  nous  fommes  engagés  à  nous  oppofer  à 
toute  violence  qui  lui  feroit  faite, &  particuliè¬ 
rement  à  la  maintenir  en  pofiëffion  de  tous  fes 
domaines  ,  &  défendre  leur  intégrité  contre 
tout  ce  qui  tendroit  à  les  démembrer  ou  alié¬ 
ner  (/>). 

Si  les  circonftances  ne  nous  permettent  pas 
d’exécuter  ces  promefîes  au  pied  de  la  lettre. 


GO  Voyez  îes  traités  d’alliance  défenfive  entre  l’Ang¬ 
leterre  &  nous,  de  Londres  1678,  &  fuivants  ;  le  traité 
de  garantie  ,  nommé  Traité  de  la  Barrière ,  de  la  Haye 
1709,  &  fuivants.  Dans  lefquels  on  promet  de  fe  mainte¬ 
nir  réciproquement  dans  toutes  les  poiïefîions  de  deçà  & 
delà  les  mers,  d’en  empêcher  le.  Remembrement,  de 
s’envoyer  des  fecours  dès  qu’un  des  deux  feroit  attaqué, 
çie  fe  les  donner  même  dès  qu’il  fe  feroit  quelquepart 
des  arméniens  qui  menaceroient,  Tua  des  deux  états  &ç. 
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fi  nous  croyons  devoir  les  facrifier  à  l’amour 
de  la  paix  &  de  la  neutralité ,  au  moins  fau- 
droit-il  s’abftenir  des  chofes  qui  nuifent  à  no¬ 
tre  allié;  ne  pas  favorifer  la  défection  de  fes 
fujets  &  les  attaques  de  fon  ennemi. 

Ces  déduftions  quelque  claires  qu’elles  foient 
pourroient  ne  pas  frapper  également  tout  le 
monde:  tels  d’entre  nous,  Mes  chers  Compa¬ 
triotes  ,  remarquent  fort  bien ,  dans  les  traités  , 
les  articles  qui  conviennent  à  leurs  vues,  qui 
ne  veulent  pas  apercevoir  les  autres;  ou  s’ils 
les  admettent,  c’eft  pour  les  fubordonner  aux 
circonftances ,  les  modifier ,  les  éluder.  Quel 
que  foit  le  principe  de  leurs  dispofidons  ,  & 
d’où  que  leur  vienne  la  première  impulfion ,  il 
n’importe:  le  bien  public  eft  le  feul  but  qu’ils 
affichent;  liberté  generale,  profpérité  du  com¬ 
merce  ,  dignité  de  l’état ,  font  leurs  cris  d» 
ralliement  ;  &  ces  motifs  fi  louables  &  fi  nobles 
font  parfois  ici,  le  dirai -je?  ce  que  la  réligion 
fut  fouvent  ailleurs  ;  un  masque  fous  lequel 
les  palîioris  fe  déguifent,  &  prennent  l’efior. 
Croyons  pourtant  que  leurs  âmes  droites  &  hon¬ 
nêtes  font  uniquement  guidées  par  l’amour  dut 
bien  general;  difons  qu’on  les  trompe  fur  les 
moyens,  cette  erreur  eft  peut-être  plus  dan- 
gereufe  que  la  feinte  qui  fuppofe  une  connois- 
i'ance  diftin&e  des  chofes.  Abandonnons  donc 
les  conventions  &  les  principes  de  l’équité, 
confultons  ceux  de  la  prudence  ,  &  n’ayons, 
s’il  le  faut ,  pour  guides  que  l’intérêt.  Mais 
qu’il  foit  bien  entendu  que  ce  foit  celui  de  tous 
les  tems,  &  non  celui  du  moment  qui  fuit  & 
nous  échappe  ;  celui  de  l’état ,  non  celui  de 
quelques  bourfes. 

L’Equilibre  des  grandes  puiiTanees  eft  la  baf« 
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de  îa  conftitution  politique  aéluelle  de  l’Euro^ 
pe  :  par  lui  feulement  les  petits  états  échappent 
à  la  domination  des  plus  grands  ,  &  réfiftent 
aux  efforts  d’une  ambition  toujours  aftive  & 
infatiable.  Ce  fille  me  feu!  a  pu,  dans  les  tems 
poftérieurs  ,  empêcher  Je  renouvellement  de 
ces  exemples  d’invafions  &  de  conquêtes  dont 
l’hiftoire  ancienne  eft  remplie.  Elle  préfente  , 
fans  interruption  ,  une  fuite  d’empires  qui  fè 
dévorent  fucceffivement:  dans  leur  fplendeur, 
ils  envahiflent  tout  ce  qui  les  entoure,  &  ils  ne 
perdent  le  délir  d’empiét  r  &  de  s’étendre, 
(jii  au  moment  ou  ,  ecrafés  fous  leur  propre 
grandeur,  ils  cedent  à  eur  fucceffeur  l’ambition 
avec  la  puilfance.  Ainfi  durant  plufieurs  Cèdes 
les  peuples  triomphants  ,  ou  efeiaves  ,  mais  tou¬ 
jours  le  jouet  des-,  pallions  de  quelques  chefs, 
goûtèrent  peu  leskkmceurs  d’une  liberté  foli- 
deinent  établie:  le  plus  fort  fentit  ion  orgueil 
&  ton  avidité  croitre  avec  fon  pouvoir,  &  il  dut 
s’y  livrer,  parceqa’aucune  liaifon  folide  entre 
les  differents  peuples  ne  s’y  oppofoit.  L’hom¬ 
me  eft  encore  ce  qu’il  fut  dans  tous  les  temps, 
fa  nature  ne  fauroit  changer;  il  a  peut-être 
de  plus  qu’autrefois  quelques  talens,  quelques 
connoillances ,  mais  a  quoi  les  employé- 1- il  ? 
à  masquer  les  paillons  auxquelles  elles  ne  peu¬ 
vent  le  fouftraire,  &  à  trouver  plus  de  moyens 
pour  les  contenter. 

La  tranquilité  aéluelle  vient  donc  de  ce  que 
la  grande  puillance  eft  en  plufieurs  mains;  dans 
cette  répartition  ,  commencée  par  le  hazard, 
foutenue  enfuite  &  fixée  par  de  longues  guer¬ 
res  &  de  lâges  négociations  ,  les  entreprifes 
d  une  puiffancç  fe  trouvent  rompues  par  les  ef. 
forts  de  plufieurs  ;  l’ambition  s’eft  impolé  un 
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frein  en  divifant ,  en  contrariant  fa  propre 
aélion.  Nous  devons  à  cet  heureux  état  des 
choies  l’établiflement  &  la  confervation  de  la 
République.  J1  fut  notre  reffource,  &  notre 
apui,  lorsque  le  defpotifme  nous  força  à  cher¬ 
cher  dans  l’indépendance  le  bonheur  &  l’exi- 
lïence  qu’il  nous  refufoic  :  il  le  fut  lorsque  nous 
cherchâmes  par  le  commerce  à  partager  avec 
les  autres  nations  les  biens  que  la  nature  ré¬ 
pand  partout  excepté  fur  nos  fables  &  nos 
marais: il  le  fut  enfin  lorsque  la  jaloufie  ou  l’or¬ 
gueil  foulevèrenc  contre  nous  des  puifiances 
formidables. 

Dans  presque  toutes  les  guerres  que  nous 
avons  du  foutenir,  nos  alliés  ont  plus  fait  pour 
nous,  que  nous  mêmes  ;  parce  qu’ils  étoient 
intéreffes  à  notre  confervation  ou  du  moins  à 
ce  que  nous  n’augmentaffions  pas  le  domaine  & 
la  force  de  celui  qui  nous  attaquoit.  L’Angleter¬ 
re  s’eft  diftinguée  à  cet  égard;  il  lui  a  paru, 
comme  à  nous,  que  le  même  intérêt  devoit 
nous  unir  ,  &  les  chefs  des  deux  états  n’ont 
pas  cru  pouvoir  fe  lier  par  des  nœuds  trop  étroits. 
Mais  en  quoi  l’Angleterre  nous  écoit  -  elle  uti¬ 
le?  étoit- ce  comme  nation  commerçante  ?  fous 
ce  point  de  vue  elle  paroiffoic  ne  nous  pré- 
fenter  que  concurrence  &  rivalité  ;  comme 
puiflance  productrice  ?  fes  denrées  font  généra¬ 
lement  plus  cheres,  &  furtout  pour  nous  qui 
ne  fuirions  échanger  avec  elle  ,  n’exportans 
presque  rien  de  notre  cru.  C’eft  donc  comme 
puiflance  guerriere.  &  maritime  que  nous  l’en- 
vifageons  ;  c’eft  furtout  comme  partageant  avec 
la  France  l’empire  des  mers,  &  contre  -  balan¬ 
çant  la  prépondérance  que  celle-ci  pourroit 
avoir  fur  terre,  C'eft  en  effet  une  vérité  bien 


lentîe  par  nos  ancêtres  que  la  puiflance  de  l’An¬ 
gleterre  peut  feule  nous  raffurer  fur  nos  pos- 
fefllons  en  Europe ,  &  aux  Indes  ,  &  fur  la 
çonfervation  de  notre  commerce. 

Cette  maxime,  fondée  fur  les  principes  de  la 
plus  faine  politique,  dirigea  longtems  nos  incli¬ 
nations,  ainfi  que  nos  démarches;  feroit-elle 
oubliée  de  quelques  uns  de  nous? ne  feroit-  elle 
plus  de  mode?  car  c’eft  là  une  chofe  pour  la¬ 
quelle  nous  commençons  à  avoir  un  grand  re- 
fpecl:  nos  Ancêtres  n’avoient  pas  ce  mérité, 
mais  ne  les  méprifons  pas,  ils  en  poffedoicnt 
d’autres  qui  nous  manquent:  voici  à  peu  près 
comme  ils  penfoient  fur  l’objet  que  nous  exa¬ 
minons. 

Notre  pays  efl  entouré  de  fouverainetés , 
toutes  le  convoitent ,  toutes  envient  les  riches- 
fes  que  nous  devons  à  notre  travail  &  à  notre 
fobrieté.  Vingt  fois  les  uns  ou  les  autres  ont 
taché  de  réunir  à  leurs  domaines  ces  Provinces , 
regardées  par  eux  comme  une  bagatelle,  &.  qui 
le  font  en  effet  fi  l’on  en  compare  l’étendue  à 
celle  de  leurs  pofTeflions.  Quelle  fera  notre 
reffource  fl  ces  voifins  puiffants  renouvellent  ja¬ 
mais  à  notre  égard  ce  que  nous  avons  vu  prati¬ 
quer  à  l’égard  de  la  Pologne  ;  ou  fl  l’un  nous 
code  ,  pour  indemnifation  de  ce  qu’il  enlevera 
quelque  part  pour  s'arrondir?  ou  dans  d’autres 
cas,  tous  rendus  probables  par  la  politique  en 
vogue.  Car ,  ne  nous  y  trompons  pas ,  deux 
puilfances  rivales  ne  fuffifent  pas  pour  former 
un  équilibre  à  l’abri  duquel  leur  foible  voifin 
foit  en  fureté  :  d’abord ,  pareequ’à  la  longue  une 
des  deux  l’emporte  fur  l’autre;  en  fécond  lieu 
parce  qu’il  leur  eft  utile  &  facile  de  fe  réunir 
pour  partager  une  dépouille,  qu’aucune  peut 
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envahir  feule.  La  puiffance  équilibrante  ,  à l’égard 
d’uu  petit  état,  eft  donc  celle  qui  ne  peut  rien, 
gagner  à  fa  ruine,  &  qui  y  perd  eu  égard  à  la 
proportion  des  forces.  Sous  ce  point  de  vue , 
l’Angleterre  eft  pour  nous  au  premier  rang:  la 
diftance,  la  forme  de  gouvernement,  ou  les 
alliances  des  autres  états  fuffiroient  pour  rendre 
nuis ,  ou  impuiffants ,  leurs  efforts  en  notre  far 
veur. 

Tandis  que  l’Europe  entière  paroit  fe  préci¬ 
piter  au  devant  du  pouvoir  arbitraire,  quelques 
Républiques  fe  fauvent  avec  peine  du  torrent  ; 
les  unes  échappent  par  leur  peu  de  grandeur » 
les  autres  par  quelques  facrifices,  toutes  à  la  fa¬ 
veur  des  contrepoids,  &  par  leur  fage  prévoi- 
anee.  Mais  fi  ces  moyens  font  un  moment 
négligés,  fi  nous  abandonnons  nos  foutiens,  il 
n’eft  plus  de  fureté  pour  nous:  la  rùfe,  l’intri¬ 
gue,  la  force  ouverte  attaqueront  un  refte  de 
liberté ,  fpeélacie  odieux  aux  peuples  fournis, 
pour  qui  il  eft  un  reproche  ,  &  à  leurs  maîtres 
qu’il  gene  encore. 

Ce  ne  font  pas  là,  Mes  chers  Compatriotes, 
de  vaines  terreurs  ;  jettés  les  yeux  fur  les  na¬ 
tions  voifines ,  éxaminés  ce  qui  s’eft  paiïe  de¬ 
puis  un  demi  fiècle  autour  de  vous ,  &  jugés  :  je 
pourrois  alléguer  des  faits;  le  Midi  &  le  Nord 
m’en  fourniroient  également; mais  ces  citations 
feroient  auffi  facheufes  qu’inutiles  ,  perfonne 
peut  ignorer  des  évenemens  paffés  fous  nos 
yeux. 

Liberté,  fruit  précieux  des  travaux  &  dq 
fang  de  nos  Peres,  ranime- toi  du  moins  parmi 
nous  ;  porte  ton  noble  entoufiafme  dans  les 
âmes  refroidies  par  la  cupidité  ;  feme  dans  les 
cœurs  cet  amour  du  bien  public  qui  feul  opérs? 
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les  grandes  chofes,  &  infpire-  leur  cette  gêné- 
rofité  qui  facrifie  à  la  Patrie  plus  que  des  ri- 
chefles.  C’eft  toi  qui  m  authorifes  à  publier 
quelques  vérités:  cette  hardiefle  punie  ailleurs, 
eft  un  devoir  dans  la  République  ;  fur  cette 
terre  ,  grâces  à  toi  ,  ce  n’eft  pas  un  crime 
digne  de  la  prilon  &  des  châtiments  que  de 
donner  un  confeil  honnête  à  fes  frères  ;  ce 
n’en  eft  pas  un  qui  mérite  la  profcription  ou 
les  galères,  que  de  ne  pas  conter  fes  foiblefles 
à  un  prêtre:  adorable  &  trop  négligée  liberté, 
pu. lie  tu  erre  aulîî  chère  à  mes  compatriotes 
que  tu  le^fus  à  nos  ayeux!  puiffentils  travail¬ 
ler  de  même  à  te  conlërver  en  fe  ménageant 
chez  nos  Allies  les  relTources  &  les  moyens  qui 
leur  manquent. 

Ce  n’eft  qu’en  Angleterre  que  nous  fomracs 
furs  de  les  obtenir  ;  il  importe  donc  pour  la 
tranquilité  de  notre  pays  ,  que  ce  Royaume 
puilie  le  fécourir  au  befoin,  &  par  confequent 
qu’il  conferve  fes  forces:  en  effet  que  pourroit- 
il  pour  nous  fi ,  devenu  puiffance  du  fécond 
ordre  ,  il  iuttoit  lui  même  avec  peine  contre 
un  rival  victorieux  ?  nous  regretterons  fon 
ancienne  vigueur ,  lorlqu’on  tournera  notre 
négligence  contre  nous  mêmes;  notre  plainte 
fera  vaine  comme  celle  de  l’imprudent  agneau 
qui  a  confenti  à  perdre  le  chien  qui  le  défen¬ 
dait.  lu  remarqués.  Mes  chers  Compatrio¬ 
tes,  que  ces  affertions  ne  font  point  fondées 
itir  des  conventions  paffagères;  je  ne  les  tire 
pas  des  traités  que  l’on  fait  &  rompt  avec  la 
même  facilité  (injufte,  peut  être,  mais  journa¬ 
lière  pratique  des  puiffances  payennes,  maho- 
métanes  ,  &  même  des  chrétiennes)  elles  s’a- 
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frayent  ces  affertions  fur  la  nature  des  chofes 
qui  neceffite,  pour  ainû  dire,  les  évenemens. 

Ceft  d’après  elle  que  j’ofe  dire  :  Peuple 
libre  ,  vous  1e  rés  afiervi  par  votre  voifin  fi 
rien  ne  l’empêche;  peuples  faibles ,  les  puis- 
fans  fe  partageront  vos  dépouilles  fi  on  les 
laide  faire:  &  de  même  j’ajoute:  Hollande, 
l’Angleterre  vous  défendra  toujours  ,  &  ne 
vous  envahira  jamais  ,  parcequ’elle  ne  peut 
vous  envahir ,  &  qu’elle  elt  interelféa  à  vous 
défendre.  Car  vous  feule  êtes  dans  le  cas  par 
vos  forces  maritimes  d’empêcher  qu’on  ne  lui 
nuife  eiïentiellement  ,  qu’on  ne  l’attaque  en 
elle  même:  en  un  mot  l’Angleterre  ne  peut, 
fans  fon  propre  détriment  ,  fouffrir  que  l’on 
diminue  vos  forces  ,  &  vos  domaines  ;  donc 
elle  ne  le  permettra  pas;  donc  vous  êtes  inte- 
reflêe  à  fa  confervation ,  non  comme  royaume 
feulement  ,  mais  comme  puifiance  forte  ,  & 
équiponderante.  Je  dis  plus  :  donc  fi  l’égalité 
ne  peut  fe  confervçt  ,  il  feroit  avantageux  pour 
vous  que  la  balance  panchat  pour  l’Angleter¬ 
re,  &  très  dangereux  que  ce  fut  pour  fa  rivale. 
Tout  cela  fuît  évidemment  des  mêmes  princi¬ 
pes. 

On  objectera  ,  peut  être  ,  que  l’Angleterre 
peut  auflî  méconnoitre  fes  vrais  interets  ,  & 
le  déclarer  contre  nous;  on  pourra  même  s’au* 
torifer  de  quelques  faits:  mais  dans  ces  événe¬ 
ment  même  ,  l’on  voit  que  fi  de  faufils  vues, 
ou  quelques  perfonnalités  ont  pu  é.arer  un 
moment  la  Cour  de  Londres,  elle  s’elt  bientôt 
ravifée,  a  fenti  les  conféquenees  de  cette  er¬ 
reur  ,  &  s’eft  hâté  de  reparer  le  mal  qu’elle 
ppuvoit  nous  avoir  fait.  Je  fuis  loin  d’avan¬ 
cer  que  cette  méprife  ,  cet  oubli  ne  pui  il» 


avoir  Heu  en  Angleterre ,  1 
tin  feinblable  en  Hollande. 


lorfqüe  j’en  combats 
•  Mais  il  n’eft  pas 


naturel  qu’il  aye  des  effets  durables.  Telle  eft 
la  force  de  l’interet  reël  ,  de  celui  qui  eft 
fondé  fur  la  nature  des  cbofes  ,  qu’il  ramené 
prefque  toujours  à  lui  chaque  agent  (à  moins 
qu’il  n’aye  un  aveuglement  inconcevable)  les 
objets  de  cet  interet  font  importants,  effen- 
tiels  ;  les  moyens  font  faciles  à  apercevoir; 
c  ell:  pourquoi  fon  action  eft  ordinairement 
iure,  &  peut  plus  que  tout  fervir  de  bafe  & 
de  principe  aux  combinaifons  politiques. 

Si  de  la  fureté  de  notre  territoire  &  de 
notre  liberté,  nous  paffons  à  celle  de  notre 
commerce  ,  nous  trouverons  les  mêmes  rap¬ 
ports  ,&  des  principes  aulli  certains  à  appliquer. 
Cette  partie  de  nos  interets,  fi  perfectionnée 
par  nous  dans  fes  détails ,  n’eft  peut-être  pas 
également  bien  faifie  dans  fon  enfemble  &  fes 
rapports:  c’eft  encore  une  de  ces  chofes,  oit 
le  bien  de  l’état  n’eft:  pas  toujours  celui  de 
l’individu,  c’eft  pourquoi  il  y  a  une  fi  grande 
différence  entre  faire  le  commerce  ,  comme 
négociant,  ou  le  conduire,  le  diriger  en  qua¬ 
lité  d’homme  d’état.  Quoique  l’étendue  de 
notre  commerce  ,  &  l'opulence  qu’il  a  pro. 
doit,  foie  duc  ii  notre  activité  ,  induftrie,  & 
économie  ,  (vertus  que  nous  devons  peut- 
être  à  la  pauvreté  naturelle  de  la  terre  qué 
nous  habitons  )  il  faut  néanmoins  avouer 
qu’elles  ne  fuffifoient  pas  à  la  réuffite  de  nos 
entreprifes:  quelques  circonftances  étrangères 
dévoient  encore  y  concourir.  Entre  plulieurs, 
je  remarquerai  furtouc  le  peu  de  pratique  des 
autres  nations  dans  la  navigation  &  le  com¬ 
merce  ,  &  les  divers  obftacles  qui  les  leür  reu- 
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Soient  fort  difficiles.  En  effet  fi  (chaque  peu- 
pie  avoir  eu  affez  d’intelligence,  de  liberté  & 
d’aétivité  ,  pour  aller  lui  même  échanger  les 
denrées  de  fon  pays;  notre  entremife  eut  été 
inutile  :  ou  fi  du  moins  les  contrées  maritimes 
&  riches  en  fuperflus  exportables ,  étoient  en¬ 
trés  en  concurrence  avec  une  ardeur  égale  & 
la  notre,  il  eft  probable  que  nous  ne  l’aurions 
pas  pu  foutenir.  En  effet  tout  a  du  être  plus 
cher  dans  notre  pays  qu’ailleurs,  &  tout  plus 
difficile  par  le  peu  de  moyens  que  nous  avions 
d’abord ,  &  la  dépendance  où  nous  étions  des 
autres  peuples  :  l’économie  nous  a  beaucoup 
aidés  à  vaincre  ces  divers  obftacles  ;  parce* 
que  nous  poffedions  cette  vertu  prefque  ex- 
clufivement. 

Suppofons  donc  maintenant  que  tout  foit 
égal  "entre  les  peuples  producteurs  &  nous; 
même  ardeur  pour  le  gain,  même  connoiffan- 
ce  des  mers,  mêmes  foins,  même  exactitude; 
ajoutons  que  le  fruit  de  notre  économie  dé¬ 
vienne  nul ,  par  la  cherté  de  notre  main  d’œu¬ 
vre  ,  les  impôts  énormes  &  indifpenfa- 
bles  &c.  ;  le  defavantage  fera  pour  nous  ; 
mais  allons  plus  loin:  qu’une  grande  puiffance 
terriénne  &  maritime,  la  France  par  exemple, 
nous  ferme  l’entrée  de  fes  ports ,  ou  par  des 
inhibitions  direétes ,  ou  plus  poliment  ,  eu 
mettant  fur  nos  navires  &  leurs  cargaifons  de 
fortes  taxes ,  notre  commerce  fera  fans  douta 
abfolument  ruiné ,  nous  ne  pourrons  plus  faira 
les  échanges  entre  le  nord  &  le  midi  &c. 
Mais  nous  ne  fommes  pas  furs  que  les  puiffan- 
ces  ne  tiendront  pas  cette  conduite ,  il  efi: 
probable  au  contraire  qu’ils  agiront  ainfi,  s’ils 

le  peuvent  ;  car  leurs  états  y  auroient  un  avan¬ 
ts- 
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fcagc  proportionné  à  notre  perte;  ü  faut  feff* 
lement  pour  cela  qu’ils  dominent  en  mer* 
qu’ils  puifîent  y  faire  la  loi  ,  fans  craindre 
nous  &  nos  alliés.  G’eft  encore  ici  [qua 
nous  avons  avec  l’Angleterre ,  l’interet  le 
plus  prochain  ,  le  rapport  le  plus  immédiat* 
Son  commerce  ainfi  que  le  notre  s’étend  beau¬ 
coup  au  delà  des  produirions  du  fol  ;  il  lui 
importe  comme  à  nous  de  borner  celui  des 
pu: !Tancs§  qui  poffedenc  les  denrées:  favorifée 
par  là  poûtion  ,  elle  peut  y  foutenir  la  con¬ 
currence,  tant  que  fa  force  maritime  eft  res¬ 
pectable.  Les  mêmes  vaiffeaux  anglois  qui 
protègent  leur  navigation  ,  k  genent  celle 
de  la  France  ,  aflurent  auffi  la  notre  indirecte¬ 
ment,  car  nous  avons  toujours  notre  part  au 
commerce  qu’elle  feroit  &  que  l’Angleterre 
empêche.  ,  • 

Ce  feroit  une  grande  erreur  de  croire  que 
l’Angleterre  puiffe,  autant  que  les  autres  états, 
nuire  à  notre  commerce:  car  à  l’égard  de  celui 
qu’elle  fait  outre  l’échange  de  fes  productions, 
tout  eft  égal  entre  elie  &  nous  ;  excepté 
l’économie  qui  nous  donne  l’avantage.  Dans 
3a  concurrence ,  chacun  a  là  part  d’affaires  & 
de  profit,  quand  perfonne  n’a  plus  de  facilités 
que  les  autres.  Nous  fommes  dans  ce  cas  avec 
l’Angleterre  feule.  On  fentira  aüèment  la 
vérité  de  cette  affertion  ,  fi  l’on  confulte  les 
faits.  Notre  commerce  n’eft  jamais  aullî  lu¬ 
cratif,  auflî  étendu  ,  que  dans  les  tems  où  les 
autres  puiffances  maritimes  font  en  guerre; 
lors  même  que  l’Angleterre  conferve  tout  celui 
qu’elle  faifoit  pendant  la  paix  ,  le  notre  aug¬ 
mente  fenfiblement.  D’un  autre  coté  la  dimi¬ 
nution  que  nous  nous  plaignons  d’y  éprouver 
.  '  ,  dé- 
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Oépùî's  environ  un  demi  fiôcle ,  ne  vient  que 
Uu  travail  des  états  producteurs  ;  ils  ne  pou¬ 
vaient  augmenter  leurs  cntreprifes,  fans  em¬ 
piéter  fur  nos  pofleflions  ,  &  rien  ne  fauroic 
être  plus  funefte  pour  nous  ,  que  les  efforts 
que  fait  chaque  peuple,  pour  reprendre  au- 
inoins  ion  propre  commerce  (5). 

il  eft  défagtéable,  je  le  fais,  de  n’afiurer  fon 
fcommerce  qu’en  gênant  celui  des  autres 
peuples  ;  cette  efpèce  de  violence  fait  ,  ce 
fembie ,  un  fyftême  bien  odieux ;  mais  aufli 
remarquons  que  la  nature,  qui  nous  refufe  tout» 
a  tout  prodigué  chez  eux;  fi  donc  on  confidère 
l’univers  comme  une  grande  famille  où  chaque 
individu  coopéré  de  fon  coté  au  bien  general  ;  fi  , 
tandis  que  l’un  ferre,  que  l’autre  ourdit,  un 
troifième  doit  faire  les  échanges,  certainement 
ce  département  fera  le  notre:  &  nous  pourrons 
dire  avec  quelque  vérité:  nous  avons  droit  à 
remplir  cet  office,  le  feul  qui  nous  foit  àfiïgné 


•  • .  ■  ;  fl  )  *  •  i 

C a  fouvent  cherché  dans  des  détails  d’admini- 
ftr  ation  la  caufe  de  la  décadence  du  Commerce  ;  les  uns 
en  ont  acculé  le  manque  de  protection  de  la  par.tdu  fouve- 
rain;  d’autres  les  impôts  mis  fur  les  marchandifes  ;  &c. 
t’eft  une  erreur:  on  ne  commande  pas  Je  Commerce, 
on  ne  îe  %e  pas  :  quelques  opérations  violentes  peu- 
yent  avoir  met ,  un  moment,  mais  les  chofes.  reprennent 
bientôt  leur  cours  naturel  &  les  périodes  du  commerce 
font  toujours  une  fuite  du  rapport  où  le  trouve  une  puis- 
fance  avec  toutes  les  autres  ,  rapport  que  l’on  ne  peut 
jamais  entièrement  changer.  .  Quant  aux  importions  ; 
elles  font  nécefla ire  vu  les  dépenfes  ;  &  leur  forme,  qqi 
peut  bien  influer  fur  un  article  ou  deux,  ne  fait  prefque 
rien  au  total  ;  la  meilleure  eft  celle  qui  coûte  le  moins 
à  l’état,  dans  la  perception  &  diflrîburion  des  derniers^ 
de  quelle  manière  que  les  taxes  foient  attifes ,  elles  retom- 
béront  fur  le  commerce  qui  eft  pour  nous  ce  que  les  terres 
font  aux  autres  peuples. 


T 
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par  les  caufes  phifiques  &  morales  :  il  nous eft 
donc  permis  de  prendre  des  mefures  pour  que 
les  autres  nations  ne  nous  l’arrachent  pas: qu’el¬ 
les  vivent ,  &  qu’elles  nous  laiffent  vivre.  Mais 
comme  cette  efpèce  de  fraternité ,  n’entre  jamais 
pour  rien  dans  les  confeils  &  les  délibérations 
des  Princes,  nous  ferons  bien  de  nous  affurer 
par  de  fages  précautions  une  exiftence  qui  nous 
fera  certainement  difputée,  enlevée  même,  Il 
l’équilibre  étant  détruit  entre  les  puiffances  ma¬ 
ritimes,  la  force  eft  dans  les  mains  de  celles 
qui  polfedent  les  denrées;  c’eft  donc  par  une 
fuite  de  la  confervation  de  notre  commerce, 
&  du  foin  que  nous  devons  y  apporter,  qu’il 
nous  importe  que  l’Angleterre  puilfe  toujours 
difputer  &  emporter  l’empire  maritime  fur  fes 
rivales  ;  il  eft  donc  de  notre  interet  d’y  coopé¬ 
rer,  fi  elle  ne  le  peut  par  elle  même  (r').  Mais 
nous  ne  fournies  guéres  moins  intérefles  au  main¬ 
tien  de  fon  opulence  &  de  fes  relfources  inté¬ 
rieures. 

Une  des  malheureufes  fuites  des  bornes  de 
notre  terrein ,  &  de  la  pauvreté  de  notre  fol; 
c’eft  que  nous  devions  abandonner  à  l’opinion  , 
le  foin  de  conferver  notre  bien  :  il  eft  fâcheux 
fans  doute  de  ne  pouvoir  placer  le  fruit  de  nos 
travaux  &  de  notre  économie  ,  que  chez  les 
étrangers  ,  &  de  devoir  toujours  repofer  fur 


(Y)  je  pourrois  ajouter  que  notre  Commerce  déjà  ü 
expofé  ?  fi  la  France  pou  voit  donner  la  loi  fur  mer  , 
feroit  anéanti  fi  les  Colonies  Angloifes  obtiennent  l’indé¬ 
pendance,  peuvent  trafiquée  librement  en  Europe:  mais 
leur  état  eil  encore  indécis,  &  d’ailleurs  je  me  referve  à 
traiter  dans  un  autre  difeours  ce  qui  les  regarde,  &  à 
difnper  peut-être  quelques  erreurs  à  ce  fujet. 


f 
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une  bonne -foi,  fouvent  lefée  :  mais  dans  un 
mal  néceflaire,  nous  n’avons  que  les  reflources 
de  la  prudence  pour  être  le  moins  expofés  qu’il 
elt  poffible.  Dans  les  emprunts  que  font  les 
puiüances ,  il  efl  naturel  que  nous  réglions  no- 
tre  confiance  fur  leurs  reflources  internes,  &. 
la  forme  de  leur  adminiftration  ;  les  autres  mo¬ 
tifs,  fi  l’on  en  à,  font  fubalternes;  à  l’un  & 
l’autre  égard  aucun  état  n’en  paroit  plus  digne 
que  l’Angleterre.  11  jferoit  inutile  d’énumerer 
ceux  qui  ont  peu  de  droits  à  notre  crédulité, 
foit  pour  en  avoir  durement  abufé,  foit  pour 
ne  prefenter  en  eux -mêmes  aucune  fureté  fa- 
tisfaifante:  pourquoi  m’arrêterois-je  à  démon¬ 
trer  ,  par  exemple  ,  que  des  Colonies  ,  qui 
n’ont  ni  gouvernement  fixe,  ni  état  décidé, 
obérées  de  dettes,  luttants  contre  leur  fouve- 
rain  ,  expofées  aux  viciffitudes  d’une  guerre 
dont  rifl'ue  eft  incertaine  ,  &c  font  le  plus 
mauvais  créancier  qu’on  puifïe  acquérir  :  mes 
compatriotes  font  trop  fages  pour  être  pris  dans 
un  piège  où  tout  rebute,  &  rien  n’attire;  (Y) 
&  certainement  le  docte  Ambaffadeur  des  in- 


furgents  foutraira  plus  aifement  toute  l’éleclri- 
cité  des  nuages ,  que  des  florins  de  nos  coffres. 
Mais  la  France?  un  état  puifiant ,  poffedant 
les  vrayes  richefle's ,  la  fource  des  reprodu&ions 
de  toutes  les  denrées? 

Il  faut  convenir  qu’à  cet  égard  elle  préfente 


(O  Dans  la  négociation  ouverte  par  S.  E.  le  DoQeur 
Franklin  pour  les  Etats  unis  (ce  qu’ils  ne  feront  jamais) 
&  propofée  en  Hollande ,  l’on  offre  cinq  pour  cent  d’interets» 
tendis  qu’en  France  nous  pouvons  avoir  6  &  7  pourcent.  Elt- 
ce  que  les  Colonies  croiraient  mériter  déjà  plus  de  crédit 
que  cette  puiflance  ?  Je  le  demanderai  â  Monfr.  Necker. 
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autant  de  fujets  de  confiance  que  l’Angleterre 4 
mais  cet  avantage  eft  bien  détruit  par  les  abus 
du  pouvoir  arbitraire.  Un  Roi,  un  Miniftre 
peuvent ,  d’un  mot,  diminuer,  anéantir  notre 
bien,  ils  l’ont  fait  lorsque  cela  leur  étoit  néces- 
Jaire ,  c’eft  -  à  ■  dire  ,  utile  ,  donc  ils  le  feront 
probablement  dans  les  mêmes  circonftançes ,  & 
elles  font  il  communes  ! 

De  tous  les  traités  que  la  France  a  fait  avec 
Je  public  jusqu’en  1770,  pour  avoir  l'on  argent, 
de  tous  les  engagemens  qu’elle  a  pris,  elle  n’en 
a  pas,  tenu  un  feul;car  aucun  capital  placé  chez 
elle  de  quelle  manière  que  ce  foit  ne  donne  l’in¬ 
térêt  qu’on  avoit  promis.  Retenues  ,  rabais, 
délais  de  payement ,  toutes  les  rufes  de  la  finan¬ 
ce  (&  l’on  dit  qu’elles  font  infinies  clans  ce  pays 
Jà)  on  été  fucceffivement  employées  pour  dimi¬ 
nuer  la  valeur  &  le  produit  des  avances  du  cré¬ 
dule  public. 

En  Angleterre  cela  n’arrive  pas:  &  ce  qui, 
vaut  mieux,  cela  ne  fauroit  arriver:  la  foi  pu¬ 
blique  des  emprunts  eft  aufii  facrée  ,  auffi  intaâe , 
que  le  relie  de  la  conftitution  dont  elle  fait 
partie  ;&  il  faudroit  un  bouleverfernent général, 
pour  operer  le  renversement  de  fun  &  de  l’au¬ 
tre.  Cet  état  eft  donc  inconteftablement  le 
plus  digne  de  notre  confiance  ;  il  nous  préfen¬ 
te  la  reffource  dont  nous  avons  befoin  pour  ti¬ 
rer  parti  du  fuperflu.  de  nos  fonds ,  &  par  là  fon 
opulence  intérieure  s’identifie  en  quelque  forte 
avec  la  notre;  elle  en  fait  partie.  Quand  nous 
cherchons  à  la  diminuer  pour  enrichir  fa  riva¬ 
le,  nous  refîemblons  à  un  homme  qui  travail, 
îeroit  à  détruire  la  digne  par  laquelle  fon  pré 
eft  préfervé  de  l’inondation;  il  diminue  la  va¬ 
leur  réelle  de  fon  bien,  il  rend  fon  revenu  plus 
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douteux,  efl -  il  fage?  le  fommes -  nous  lorsque; 
nous  favorifons  les  ennemis  d’une  puiifancequa 
nous  devrions  conferver  de  tout  notre  pou- 
voir  ?  lorsque  par  une  conduite  imprudente, 
nous  afFoiblilfons  un  allie  qui  feul  nous  allure 
la  confervation  de  notre  liberté  ,  de  notre 
commerce,  de  nos  biens  &  de  notre  religion? 
j’omets  toute  diseufiion  fur  ce  dernier  objet, 
pareequ’a.  cet  égard  on  ne  fauroit  le  faire  iliulion  : 
il  îveli  perfonne  de  nous  qui  ignore  que  l’Angle¬ 
terre  eft  la  feule  puilTar.ee  capable  de  foutenir 
les  intérêts  de  notre  religion  contre  les  attaques 
ouvertes  &  cachées  des  Princes  de  la  commu¬ 
nion  romaine.  Si  nous  ne  conliderons  que  no¬ 
tre  avantage  momentané  ,  il  eft  inconteftable, 
que  la  guerre  nous  eft  favorable,  &  que,  fans 
porter  des  matures  en  France,  nous  gagnons 
beaucoup:  fous  çe  point  de  vue,  nous  pour¬ 
rions  myme  faire  un  excellent  marché  en  don» 
nant  de  l’argent  aux  deux  puilfances  pour  qu’el¬ 
les  fe  battent  longtems;  nous  n’avons  donc  pas 
ifon  de  nous  plaindre.  .Si  nous  con fuirons  la 
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prudence  ,  nous  craindrons  que  l’Angleterr 
foit.  trop  affoible  par  les  efforts  qu’elle  doit 
faire  de  tous  côtés,  nous  éviterons  ce  qui  peut 
en  nécelîîcer  la  durée.  Mais  fi  nous  agiffons 
d’après  les  vues  d’une  politique  faine,  fi  nous 
travaillons  vraiment  pour  i’état,  fi  le  bien  de 
nos  defeendants  nous  eft  cher,  nous  employe- 
rons  tous  les  moyens  honnêtes  pour  empêcher 
que  l’on  triomphe  de  notre  allié;  nous  arme¬ 
rons  ,  il  eft  vrai  ;  mais  ce  fera  pour  propofer  la 
paix  aux  àgrelfeurs ,  pour  l’ordonner  s’il  le  faut, 
&  pour  foutenir  par  la  jonélion  de  nos  forces , 
les  coups  qu’on  porte  à  notre  allié  ,&  qui  nous 
menacent  de  loin:  nous  n’avons  pas  d’autres 
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aïoyens  d’cchapper  aux  fers  qu’on  nous  a  plus 
d’une  fois  préparés:  puisque  la  raifon  d'état  per- 
met  tout;  puisque  les  menfonges  politiques  font 
fi  communs  ,  qu'on  ne  peut  raisonnablement 
compter  fur  aucune  affurance  d’amitié  &  de 
bonnes  difpofitions;  n’écoutons  point  des  pa¬ 
roles  qui  trompent,  mais  jugeons  de  la  conduite 
à  venir  de  chaque  puiifance,  par  le  pouvoir  & 
l’intérêt  qu’elle  aura;  pour  favoir  qui  fera  no- 
tre  ami ,  qui  nous  ménagera ,  voyons  feulement 
qui  trouvera  fon  compte  à  le  faire  ;  il  n’y  a  pas 
d’autre  règle  dans  les  cabinets  des  Cours. 

La  guerre  de  l’Angleterre  avec  fes  colonies 
eft  un  autre  point  de  vue  intéreffant  fous  le¬ 
quel  nous  devons  envifager  les  troubles  a&uels: 
elle  préfente  une  foule  de  combinaifons  nou¬ 
velles  ,  bienjmportantes  pour  l’Europe  &  pour 
nous  :  peut  etre  en  y  réflechiiTant  nous  décou¬ 
vrirons  quelques  vérités  utiles  ,  quelques  er¬ 
reurs  adoptéés  par  des  perfonnes ,  auquelles  on 
n’en  foupçonneroit  pas  &c.  Il  y  a  beaucoup 
à  dire  mais  ce  fera  pour  une  autre  fois- 

Bon  Soir  ! 


